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Présentation de l'éditeur


 


À l’âge de 18 ans, je suis diagnostiquée Crohn. Un mot qui fait peur, relayé sur Internet par des forums alarmistes, et qui fait basculer mon quotidien d’adolescente insouciante.


Après deux ans de souffrance et plusieurs tentatives de traitements qui se soldent invariablement par des échecs, je décide, contre l’avis de tous, d’arrêter les médicaments, intimement convaincue que le problème vient plutôt de ce que je mets dans mon assiette.


En prenant la décision de changer radicalement de mode de vie, à commencer par mon alimentation, en trois mois seulement le bilan est sans appel : disparition totale des symptômes liés à la maladie. Six ans après le diagnostic, les examens de contrôle confirment la cicatrisation des ulcérations de mon tube digestif. 


Hélas, il m’aura fallu attendre d’être en mauvaise santé pour m’interroger sur la véritable origine de mes maux.


Aujourd’hui, si certains paramètres nous échappent encore, je pense sincèrement que nous sommes acteurs de notre guérison. En écoutant mon corps, j’ai gagné une guerre par la voie la plus simple du monde. 


Ce livre est le témoignage d’une profonde remise en question et d’un cheminement vers une guérison durable. Une mise en lumière du rôle capital de l’alimentation dans la lutte contre les maladies inflammatoires modernes en général et la maladie de Crohn en particulier. Rien n’est joué d’avance. Crohn ne doit pas nous condamner.
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La vie, ce n'est pas d'attendre que les orages passent, 


c'est d'apprendre comment danser sous la pluie.


SÉNÈQUE

















Avertissement




Ce livre est un témoignage sur la façon dont la maladie de Crohn a bouleversé ma vie et comment, poussée par une intime conviction, j'ai décidé d'emprunter un autre chemin que celui qu'on a voulu m'imposer.


Néanmoins, il n'est en aucun cas un appel à abandonner une structure médicale et des professionnels compétents. Aujourd'hui guérie, je reste suivie par mon gastro-entérologue qui me prescrit régulièrement des coloscopies et fibroscopies de contrôle. Je suis également surveillée tous les trois mois par des prises de sang complètes afin de vérifier que je ne présente aucune carence. Enfin, il m'arrive encore de rendre visite à mon médecin généraliste, même si je reconnais ne plus tellement en ressentir le besoin depuis que j'ai adopté un nouveau mode de vie.


Je ne suis ni médecin ni nutritionniste, mais je peux vous apporter une chose : mon expérience. Il est temps de sortir de mon silence et de vous raconter comment j'ai sauvé ma peau.


Je souhaite de tout cœur que mon histoire vous donne l'envie d'essayer et que vous puissiez enfin retrouver un équilibre de vie serein et heureux.












Introduction




Voilà maintenant cinq ans que j'ai changé drastiquement de mode d'alimentation après avoir remis en question l'ensemble de mes habitudes. Mais il m'aura fallu attendre d'être en mauvaise santé pour que je commence (égoïstement ?) à me poser des questions sur les coulisses de l'industrie agroalimentaire. C'est le « choc » engendré par la lecture de l'étiquette inscrite sur ma crème à la vanille qui a éveillé en moi un début de remise en question.


Que mettait-on vraiment dans nos assiettes ? N'y avait-il pas un lien évident entre ce que je mangeais et les symptômes qui suivaient ? Si la maladie touchait mon tube digestif, ce pourrait-il que les aliments que je choisissais aient une responsabilité dans la dégradation de celui-ci ? En d'autres termes, n'étais-je pas tout simplement en train de m'empoisonner ?  


J'ai commencé par mettre un peu mon nez dans l'univers le plus dérangeant : l'industrie de la viande. Me revendiquant pourtant grande amie des animaux, j'avais préféré fermer les yeux jusque-là en restant dans l'ignorance. Comme tous ceux qui différencient la viande qui se trouve dans leur assiette de l'animal qui gambade dans la nature et qui choisissent de ne pas savoir ce qui peut se produire avant la mise en rayon.


Ce sont surtout deux ouvrages qui m'ont ouvert les yeux en m'apportant de nombreuses informations : Changez d'alimentation, du professeur Henri Joyeux, et L'Alimentation ou la troisième médecine, du docteur Jean Seignalet1.


Ces livres m'ont confrontée à l'horreur bien réelle des abattoirs : cochons, vaches, volailles… J'ai voulu tout savoir. Je me suis même forcée à regarder des vidéos qui me provoquaient des haut-le-cœur et m'arrachaient des larmes. Honteuse, j'ai repensé à la manière dont j'avais jusque-là toujours glorifié la rapidité des circuits de distribution de l'industrie agro-alimentaire.


Bien sûr, ma maladie n'est pas seulement liée à mon ancien mode de vie, à la malbouffe, à une consommation excessive de tabac et d'alcool. J'avais une fragilité et un terrain propice avec un gène pathologique. Le facteur génétique est d'ailleurs mis en évidence dans la maladie de Crohn bien loin devant les facteurs environnementaux, ce que j'ai du mal à admettre, mais passons (il est quand même intéressant de noter que les maladies inflammatoires chroniques de l'intestin, dites MICI, sont nettement plus présentes dans les pays occidentaux).


Mais pourquoi moi et pas un autre ? Des copains qui continuent à tenir ce rythme de mon « ancienne vie » sans soucis particuliers, j'en ai plein. Et vous en connaissez tous des dix-huit-trente ans qui fument, boivent, mangent mal quotidiennement sans être touchés par une maladie particulière. De là à dire qu'ils sont en bonne santé, je n'irai pas jusque-là…


Nous ne sommes pas tous égaux face à la maladie. Je pense à mon père, fumeur depuis trente ans, qui est récemment ressorti de chez le pneumologue avec des « poumons de bébé »… Et les quinquagénaires sportifs et non-fumeurs ne sont pourtant pas à l'abri d'un infarctus en pleine course.


Si certains paramètres nous échappent encore, j'ai développé un sentiment très puissant au fil des années qui consiste à penser que nous pouvons devenir acteurs de notre guérison, que nous avons véritablement en nous des pouvoirs d'autoguérison.


Crohn ne doit pas nous condamner. Ma nouvelle philosophie de vie me pousse à le croire et mon expérience m'a prouvé que nous pouvons modifier notre patrimoine génétique en changeant notre manière de vivre.


Cela vous paraît sans doute fou mais la vérité, c'est que j'ai gagné une guerre par la voie la plus simple du monde, grâce à du bon sens et à des ressources intérieures que j'avais toujours ignorées. Avec de la volonté et des convictions, des changements inespérés peuvent s'opérer. Rien n'est joué d'avance.

















DE L'INSOUCIANCE 
 À LA SOUFFRANCE









Les années d'encrassement




Enfant des années 1990, élevée par des parents nés au début des années 1960, nous étions une famille de gros consommateurs : acheter et consommer, surtout de la nourriture, c'était moderne et joyeux. Avecma mère, nous partions faire des pleins géants dans des enseignes de grande distribution toutes les deux à trois semaines. Et pour moi, c'était comme aller à Disneyland. Je ne ratais jamais une occasion de remplir des chariots entiers de produits alimentaires inutiles. J'adorais cette abondance, l'idée que l'on puisse avoir le choix parmi des milliers de produits. Mais ce qui est fou, surtout, c'est le rapport qu'avaient induit entre nous les marques alimentaires, cette confiance aveugle que nous leur accordions à la seule vue de leur packaging léché et alléchant, de leurs accroches marketing et de leur belle image cent fois rabâchée pendant la pub.


Le storytelling marchait parfaitement avec nous. Les termes « extra-frais », « tradition », « authentique » ou « fermier » suffisaient amplement à nous convaincre. Oui, si une grande marque de charcuterie disait que son jambon était le meilleur, alors il était le meilleur. En outre, c'était le plus cher, donc c'était forcément le meilleur. Bref, la marque, c'était l'assurance d'avoir du goût, de la qualité. Une valeur sûre.


Je n'ai pas le souvenir d'avoir vu maman retourner une seule fois l'un des produits qu'elle empilait dans son Caddie pour en lire l'étiquette… Mais nous n'étions pas les seules.


Dans notre panier, il y avait du fromage « frais et gourmand », et toutes ces spécialités industrielles, sous plastique, censés nous apporter du bon calcium pour nos os. On a d'ailleurs tous été marqués (ma génération, mais sans doute aussi les deux précédentes) par le fameux slogan : « Les produits laitiers sont nos amis pour la vie. » J'y reviendrai plus tard. Gnocchis, rillettes, glaces, pizzas, surgelés… notre chariot regorgeait de produits stars des grandes marques de l'industrie alimentaire, arborant des emballages multicolores agrémentés de gens et d'animaux heureux, bien sûr. Que du bon, que du positif. Des vaches qui sourient, de grands espaces pour que les bêtes puissent brouter, picorer ou pondre en liberté. Et j'y croyais. C'est assez terrifiant. Ou aberrant. Je ne sais pas trop. Ce qui est fait est fait et je ne peux hélas revenir en arrière. Je crois que le plus absurde de nos comportements était cette méfiance que nous accordions aux marques des distributeurs, ce que j'appelais les « sous-marques » : la crème dessert au chocolat estampillée du logo de la grande surface ne nous inspirait pas confiance, mais nous saisissions sans hésiter un pack de seize crèmes dessert de marque… Absurde.


Toutes ces belles histoires vendues à mes parents dans les années 1970-1980 ont parfaitement fonctionné car c'est en ne souhaitant sincèrement que le meilleur pour leurs enfants qu'ils ont suivi à la lettre les « recommandations » de ces grandes marques. Paradoxalement, ma mère achetait ses fruits et légumes chaque semaine chez le maraîcher, et elle se fournissait également en viande et en poisson de qualité hors du circuit industriel. Nos habitudes alimentaires familiales possédaient donc quelques éléments positifs ! Une sorte de grand écart permanent entre les céréales au miel industrielles ou le lait de vache demi-écrémé et la soupe maison, la carotte sous toutes ses formes, les épinards, les betteraves et autres légumes que l'on trouve rasoir lorsque l'on est enfant. Moi aussi, j'ai tiré la tronche devant mon assiette de chou-fleur ! Pour les fruits et les légumes d'ailleurs, on respectait à peu près les saisons mais on était peu regardant sur leur origine. Nos tomates étaient énormes et pleines d'eau, mais cuisinées avec de la mozzarella d'une fameuse marque italienne (tout va bien donc), de l'huile d'olive et plein de sel. On en oubliait presque qu'elles n'avaient aucun goût. Je réalise d'ailleurs en écrivant ces mots que c'est sûrement pour cela que je salais tant mes plats à l'époque…


Autre paradoxe, j'avais interdiction de boire des sodas à table, mais il y en avait toujours une bouteille au réfrigérateur, notamment pour les jours de fête. En fait, nous passions notre temps à mélanger les produits bruts et naturels avec des plats tout faits, selon le temps que ma mère avait à accorder à la préparation des déjeuners, le tout-fait étant simplement une option plus rapide et (tellement moderne !) de déguster de bons petits plats.


En grandissant, la situation s'est dégradée. J'ai commencé à me tourner vers une nourriture de plus en plus artificielle et transformée. Indépendance oblige, personne n'était plus là pour surveiller ce que je mettais dans mon assiette. De seize à dix-huit ans, je n'ai quasiment plus consommé que de la nourriture en boîte, en barquette, en sachet, etc. Les fruits et légumes, je ne les retrouvais que le week-end, à l'occasion de déjeuners de famille avec de bons produits. Pendant la semaine, au lycée, c'était plutôt panini et sandwich que lentilles vertes et cabillaud. Que les adolescents qui consomment bio, frais, cuit vapeur et naturel me fassent signe, car moi je n'en connaissais pas. Mais j'avais peut-être de très mauvaises fréquentations.


Avec mes amis (ils étaient très nombreux à l'époque), nous mangions mal. Mais ça nous était complètement égal. Nous recherchions le plaisir et la satisfaction quasi instantanée que la malbouffe nous apportait au quotidien. Le rythme des cours nous laissait de toute façon peu de temps pour jouer au chef cuistot, et une heure pour déjeuner ne nous permettait pas de rentrer chez nous. Direction le fast-food, la supérette pour un sandwich triangle, le kebab du quartier ou, carrément haut de gamme, une chaîne internationale de boulangeries. Et là, c'était presque toujours le même menu : sandwich au thon, panini trois fromages, barquette toute faite de carottes râpées en sauce, canette de soda et un paquet de biscuits au chocolat fourrés à la crème à partager tous ensemble. Après les cours, en fin de journée, nous reprenions bien volontiers un soda. Je n'ai pas le souvenir d'avoir bu beaucoup d'eau durant mes années lycée. C'est même assez effrayant quand j'y repense. Je buvais beaucoup, certes, du jus, du thé glacé ou des eaux aromatisées. Mais très peu d'eau.


On était jeunes, beaux et libres, et bouffer des sandwichs et boire des sodas c'était une façon de le revendiquer, je crois. Enfin, nous avions tous la chance d'être en bonne santé et de déborder d'énergie. Sauf qu'à 14 heures, quand les cours reprennaient, la moitié de la salle dormait sur les tables jusqu'à 16 heures. C'est normal, c'était les hormones, l'adolescence, tout ça tout ça… Le fameux coup de barre auquel on ne peut échapper après le déjeuner. Bizarrement, ce coup de barre a disparu lorsque j'ai changé mon alimentation. Surtout quand j'ai arrêté le sucre et le pain blanc. Mais il est encore un peu tôt pour en parler ici.


Nous sommes en 2010. Je grandis et je découvre la joie des apéros. Là, c'est une farandole de saloperies. Au programme, bâtonnets de surimis au crabe (j'ai appris plus tard qu'il n'y a pas de crabe dans les bâtonnets mais juste un « goût crabe »), chips au bacon (même chose), tarama rose fluo, etc. Rien que d'y penser, j'ai mal au cœur ! Et pour arroser tout ça, on a trouvé mieux encore que les sodas, le mauvais vin et les alcools bon marché que nous achetions faute de moyens. « Qu'importe le flacon pourvu qu'on ait l'ivresse », telle était notre devise. L'insouciance de ma jeunesse me poussait toujours à profiter au maximum, et souvent dans les excès, de ces années d'or que nous n'allions vivre qu'une seule fois. Nous pouvions faire des bêtises comme bon nous semblait : nous avions dix-huit ans et à dix-huit ans, on est invincibles.


D'un naturel joyeux et très sociable, je croque la vie à pleines dents et le seul mot d'ordre qui compte c'est la légèreté. Je me souviens qu'à cette époque le téléphone n'arrête pas de sonner, la maison est pleine d'amis chaque week-end et l'agenda de mes sorties rempli du lundi au vendredi. Je me sens en forme, très heureuse et très entourée. Je ne veux pas perdre une miette de la vie : toujours la dernière couchée, je ne suis jamais fatiguée. Je ne me crois pas du tout fragile et je ne manque jamais à l'appel dès qu'il s'agit de sortir… Je suis tout sauf raisonnable.


Tout allait très bien, j'en étais sincèrement convaincue. Rien ne pouvait présager l'orage à venir.












Souffrance et changement de vie




J'ai longtemps tenu ce rythme sans ressentir le besoin d'y changer quoi que ce soit. Mais peu à peu, j'ai commencé à ne plus me sentir si bien. Je ne saurais dire si le mal est venu d'un coup ou tout doucement, avec des signaux annonciateurs que j'ai refusé de voir. Un peu comme lorsque l'on tombe amoureux : on a l'impression que ça arrive comme une claque, tout d'un coup, alors qu'il y a toujours quelques signes avant-coureurs. Ma peau avait bien essayé de me parler depuis pas mal de temps, mais je n'avais jamais fait le lien, pensant à de simples désordres cutanés d'adolescente. Je ressentais aussi des douleurs articulaires, que j'imaginais bénignes, et que je croyais dues à une fatigue passagère ou à un manque de magnésium.


J'ai pourtant le souvenir très net du jour où ma vie a pris une tournure moins légère, attablée à la terrasse d'un café avec une bande de copines. Nous venions d'obtenir les résultats du bac que nous avions toutes obtenu sans trop de difficultés. Cacahuètes, chips et verres de rosé jonchaient la table. Un moment de bonheur comme je les aimais. Rien ne pouvait entacher notre victoire. C'était sans compter la maladie qui, encore tapie silencieusement, s'apprêtait à se dévoiler…


Plusieurs verres de rosé et une poignée de biscuits apéro m'ont rapidement écœurée. Une forte nausée s'est emparée de moi et il m'a fallu descendre vomir aux toilettes. En toute discrétion : inutile d'alarmer tout le monde, ce n'était qu'un peu d'excès d'alcool, sans doute. Et je suis remontée comme si de rien n'était pour continuer avec mes amies cette soirée festive.


Les jours et les semaines qui ont suivi, j'avais de plus en plus de mal à digérer ce que je mangeais. J'avais des nausées en permanence. J'ai passé tout l'été comme ça. Sans comprendre ce qui m'arrivait. Je pensais souffrir d'une gastro un peu vicieuse, pas vraiment violente mais toujours présente. Je me suis mise à pratiquer dangereusement l'automédication pour continuer de vivre le plus normalement possible : Motilium® et Smecta® étaient devenus mes meilleurs amis. En déplacement chez des copains, ils logeaient dans ma trousse de toilette et m'étaient devenus indispensables.


Mon quotidien était invariablement le même : gargouillements, écœurements, douleurs abdominales, transit accéléré, vomissements… J'en venais même à être dégoûtée de la nourriture et finissais par refuser de passer à table. Cela devenait un vrai calvaire. Quelle tristesse ! Moi qui étais si gourmande, incapable de sauter le moindre repas.


Depuis plusieurs mois déjà, la maladie faisait son chemin en douce dans mon organisme. Je multipliais les problèmes cutanés chroniques et insoignables malgré de nombreuses tentatives de traitements dermatologiques. Les trois principaux étaient une dermite séborrhéique (inflammation chronique de la peau qui touche principalement le cuir chevelu et le visage), une perlèche récidivante (mycose de la commissure des lèvres) et des plaques d'eczéma sur les poignets et les mains. Ajoutez à cela une peau atopique jamais rassasiée de crème hydratante, et des ongles et des cheveux cassants et fragiles. Des petits tracas plutôt bénins, certes, mais qui empoisonnaient mon quotidien de jeune fille.


J'ai consulté près d'une dizaine de dermatologues et dépensé des centaines d'euros en pharmacies et parapharmacies… pour rien. Les médecins me donnaient surtout des crèmes à la cortisone (du Diprosone®) : dès qu'il s'agit d'inflammation, ils adorent prescrire de la cortisone ! À part m'avoir affiné la peau et l'avoir rendue dépendante, inutile de vous dire que tous ces produits n'ont jamais soigné aucun de mes maux. Au mieux, cela masquait le mal pendant quelques semaines de façon superficielle.


Mais les problèmes de peau, les douleurs articulaires, la perte de poids (et d'appétit), les maux de ventre et les nausées n'étaient pas les symptômes les plus difficiles. Ce qui devenait vraiment compliqué, c'était cette fatigue constante, omniprésente. Je me réveillais fatiguée, je me couchais fatiguée. Il m'arrivait de dormir quatorze heures par nuit et de me lever toujours aussi fatiguée.


Autour de moi, on commençait à s'interroger. « Mais pourquoi t'es toujours crevée comme ça ? » Impossible de répondre à cette question. Je ne comprenais pas non plus. Et je sentais bien que ça commençait à énerver mon entourage. Car Crohn est vicieux, ses symptômes ne se voient pas et il nous fait passer pour des menteurs, des êtres fragiles qui somatisent en permanence.


Le 9 septembre 2011, je me souviens m'être traînée dans un centre médical pour faire des analyses de sang. Je dois être carencée en quelque chose. Sûrement un manque de magnésium. Ou la mononucléose, peut-être. Avec du recul, je me demande comment je n'ai pas pu tout de suite me rendre compte de l'évidence. Le poison était là, devant moi. Je continuais à le boire et à le manger.


L'après-midi même, le laboratoire me rappelait. Apparemment il y avait urgence : mes résultats révélaient de grosses carences, une CRP élevée1, une forte anémie et beaucoup de sang dans les selles. « Il ne faut pas traîner, mademoiselle, prenez rendez-vous avec un gastro-entérologue au plus vite. »


Le lundi suivant, me voilà donc à l'hôpital. La coloscopie2 apparaît comme l'examen le plus judicieux pour trouver des réponses. Allons-y pour la coloscopie.


Quand le résultat tombe, c'est un coup de massue. « C'est bien ce que je pensais, me dit le médecin, c'est une maladie de Crohn, une maladie inflammatoire chronique qui affecte tout ton appareil digestif. Plus ça touche jeune, plus ça risque de progresser vite. On va te mettre sous corticoïdes immédiatement. »












Crohn, une maladie qui fait peur




Je n'avais jamais entendu parler de cette maladie avant d'être diagnostiquée (j'ai d'ailleurs mis plus de six mois à la découvrir vraiment et plus longtemps encore à en comprendre les effets). Je considérais Crohn comme une maladie rare, or plus de 200 000 personnes en souffriraient en France.


Décrite pour la première fois en 1932 par Burrill B. Crohn, un médecin américain, elle est définie comme une maladie inflammatoire qui peut atteindre n'importe quel segment du tube digestif (bouche et anus compris). Les « crises » dont souffrent les patients sont en fait des poussées d'intensité variable tant au niveau des douleurs qu'au niveau de la fréquence avec des phases dites de « rémission ». J'ai toujours comparé celles-ci à des plaques inflammatoires d'eczéma qui vont et viennent sans jamais guérir. C'est d'ailleurs en faisant ce genre de parallèles que j'ai fini par me poser de sérieuses questions.


Ces anciennes lésions, ces plaques inflammatoires qui tapissaient mon intestin, pour les décrire à ceux qui m'interrogent et à qui je préfère éviter les haut-le-cœur que pourraient déclencher les photos de mes biopsies, je les compare à des coupures ou des brûlures un peu sérieuses que l'on peut se faire sur la peau. Et c'est d'ailleurs ce qu'on peut lire sur les forums Internet : « Les lésions des parois de l'intestin au cours de la maladie de Crohn sont comparables à l'empreinte d'un objet métallique brûlant sur la paroi intestinale. » Inutile de vous préciser, alors, que c'est douloureux.


La maladie de Crohn atteint n'importe quel segment du tube digestif, mais plus particulièrement l'intestin grêle terminal (iléon) et le côlon. Elle peut prendre une forme particulièrement sévère quand elle s'étend simultanément sur plusieurs segments du tube digestif. Et si les lésions restent en surface pour la majorité d'entre elles, comme ce fut le cas pour moi, d'autres, plus agressives, peuvent atteindre la paroi intestinale en profondeur et entraîner abcès et fistules1.


Mon tube digestif, quand j'ai été diagnostiquée, était touché sur deux segments : au niveau du côlon et sur la partie terminale de l'intestin grêle2 (on parle d'une atteinte iléo-colique), ce qui ne présageait rien de bon pour la suite, surtout à l'âge que j'avais : mieux vaut être diagnostiqué en phase débutante, car plus la maladie se développe et s'étend, plus cela devient compliqué d'arrêter le processus de destruction qu'elle met en place. Crohn est une maladie grave dont j'ai longtemps eu très peur. Car outre l'affaiblissement et les souffrances qu'elle entraîne, le pire c'est de ne pas comprendre ce qui vous arrive exactement. On vous parle de facteurs multiples, d'une maladie qui vous suivra tout au long de votre vie. Les médecins parlent d'ailleurs de « rémission », jamais de « guérison », ajoutant que les symptômes peuvent revenir à tout moment, sans prévenir. Rassurant.


Mais j'ai finalement compris que j'étais beaucoup plus forte qu'elle. Car ce qui est capital en ce qui concerne la maladie, et c'est ce qui m'a incitée à faire des recherches, c'est que notre propre système immunitaire étant à l'origine de ce désordre (on parle de maladie auto-immune), on possède en nous les clés de la guérison !


À l'heure où j'écris ces lignes, quand je tape « origine Crohn » sur Google, voilà ce que je peux lire : « L'origine de la maladie est encore inconnue. Toutefois les recherches récentes permettent de mieux comprendre les mécanismes en cause. La maladie de Crohn n'est pas une maladie héréditaire au sens propre du terme mais il existe un facteur génétique de prédisposition, en particulier lié au gène Nod2. Des anomalies de ce gène sont observées chez 20 % des malades. Toutefois plusieurs dizaines d'autres gènes sont impliqués sans que cela n'explique l'apparition de la maladie. Il existe d'autre part des anomalies du système immunitaire expliquant l'importance et surtout la pérennisation de l'inflammation intestinale, mais on ne sait pas encore quels facteurs déclenchent cette réaction immunitaire. Le rôle d'un facteur alimentaire a été également évoqué mais jamais confirmé. La discussion reste ouverte quant au rôle d'un agent infectieux, viral ou bactérien, mais la maladie de Crohn n'est pas une maladie contagieuse. Nous savons aujourd'hui que le rôle du microbiote (plus connu sous le nom de flore intestinale) est clé, des recherches vont dans ce sens3. »
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